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        Dans le Principe était le Verbe, 


        Et le Verbe était avec Dieu, et le Verbe était Dieu. 


        Il était dans le Principe avec Dieu. 


        Tout prit réalité avec lui, sans lui rien ne fut.


        Il était la vie de tout être, et la vie était la lumière de l’humanité.


        La lumière luit dans les ténèbres, et les ténèbres ne l’ont pas arrêtée. 


        Il y eut un homme envoyé de Dieu, son nom était Jean. 


        Il vint pour servir de témoin, pour rendre témoignage à la lumière, afin que tous crussent par lui. 


        Il n’était pas la lumière, mais il parut pour rendre témoignage à la lumière. 


        Le Verbe est la lumière véritable qui éclaire tout homme venant en ce monde…


        Prologue de l’Évangile de Jean


      


    


    

       


    


  






Introduction


Écrit au Ier siècle ap. J.-C., le Prologue de l’Évangile de Jean s’inspire de formulations bien plus anciennes, puisqu’on retrouve certaines d’entre elles inscrites, presque mot pour mot, sur des sarcophages de l’Égypte ancienne datant de quelque deux mille ans auparavant. C’est la preuve que ce texte se rattache à la tradition du Verbe et de la connaissance ésotérique de la Lumière.

Rien d’étonnant à cela. Le Christ était présenté par les Pères de l’Église eux-mêmes comme le « Logos », autrement dit le Verbe incarné, et sur bien des points, son message prolonge l’enseignement ésotérique des anciennes confréries initiatiques. À notre sens, la figure des deux saints Jean – le Baptiste et l’Évangéliste – témoigne de cette même filiation. Conscients de cette particularité, les loges de bâtisseurs et de francs-maçons ont très tôt intégré ces deux saints dans leur pratique rituelle, et ils sont devenus les patrons des deux fêtes majeures structurant l’année maçonnique. Célébrées lors des solstices d’hiver et d’été, ces fêtes constituent, selon cette tradition, les portes de l’année. Pourquoi cette dénomination ? En quoi ces deux fêtes rituelles sont-elles des portes ? Sur quoi ouvrent-elles ? Quel passage assurent-elles ?

Pour répondre à ces questions, et à quelques autres concernant la nature de ces deux moments essentiels de l’année maçonnique que sont les deux fêtes de la Saint-Jean, il s’avère nécessaire de remonter le fil de la tradition, sans se limiter à la maçonnerie car cette institution a intégré, dès son origine, des symboles et des rites pratiqués par différentes traditions spirituelles, souvent fort anciennes.

Le principe du temps sacré par exemple, cyclique par nature, remonte loin dans l’Antiquité et mérite d’être rappelé, de même que les rites anciens entourant les deux solstices, et la dimension symbolique du dieu romain Janus, initiateur, maître du temps et gardien des portes de l’année auxquelles la tradition astrologique associe les signes du Cancer et du Capricorne. Nous approfondirons ensuite les figures de Jean le Baptiste et de Jean l’Évangéliste telles que les traditions hagiographiques et ésotériques nous les ont transmises, afin de mieux cerner le sens spécifique des fêtes de la saint Jean d’été et de la saint Jean d’hiver qui leur sont respectivement associées. Nous découvrirons que si leur symbolisme est bien distinct et clairement indentifiable, il est aussi complémentaire. Ces deux fêtes sont indissociables puisqu’elles forment à elles deux l’Année, autrement dit la totalité d’un cycle rituel.








Chapitre premier

D’OÙ VENEZ-VOUS ?
D’UNE LOGE DE SAINT-JEAN


Depuis longtemps, saint Jean est une figure importante de la tradition des bâtisseurs. À Rome déjà, au temps de l’Empire, au moment des deux solstices, les collèges de constructeurs fêtaient Janus, le dieu aux deux visages. Après que la Chrétienté eut assimilé les dieux et les fêtes dites « païennes », les bâtisseurs ont fêté, non plus Janus, mais Jean1.

Les documents connus les plus anciens relatifs aux corporations de constructeurs, notamment la charte d’York, promulguée en 926, confirme cette évolution. Elle précise que la principale loge d’Angleterre, la loge d’York, avait choisi pour patron saint Jean-Baptiste parce que sa fête tombait le 24 juin, jour du solstice d’été où le soleil est au plus haut degré de sa splendeur. Par la suite, toutes les loges d’Angleterre, tout en gardant leur premier nom, prirent le titre générique de confraternité de saint Jean2. Cette tradition perdura longtemps, puisqu’au XVIIIe siècle, le qualificatif de « Loge de saint Jean » était toujours appliqué aux loges opératives de maçons anglais qui subsistaient encore, ainsi qu’aux Loges indépendantes de la Grande Loge de Londres, et la fête annuelle de l’Ordre était célébrée à la Saint-Jean Baptiste.


L’ÉGLISE DE JEAN

Le patronage de Jean ne s’est pas limité aux maçons d’Outre-Manche. Paul Naudon fait état d’une charte de Cologne, datée de 1535, qui évoque une société maçonnique européenne, supervisée par le pouvoir papal, dont les membres auraient reçu le nom de Frères de Jean3. Si l’authenticité de ce document peut être contestée, il est certain, en revanche, qu’au début du XIIe siècle, en Europe en général, et en France en particulier, des constructeurs formés au sein de l’ordre des bénédictins se sont regroupés au sein de loges dédiées à saint Jean avant de partir sur les routes participer à l’édification des grandes cathédrales gothiques. Ces loges itinérantes, qui se sont rapidement émancipées de la tutelle monastique, ne se rattachaient pas aux confréries de métiers établies à demeure dans les villes4 mais aux confréries de métiers libres, « francs » comme l’on disait alors, qui échappaient aux contraintes corporatives. Ces loges de Jean étaient porteuses de la tradition johannique, que l’on a parfois appelée Église de Jean, pour la distinguer de celle de Pierre.




ÉGLISE DE JEAN, ÉGLISE DE PIERRE

Dès le début de l’institution chrétienne, deux Églises cohabitèrent : celle de Pierre et celle de Jean. D’après la tradition catholique romaine, Pierre fut le premier évêque de Rome5 et le fondateur de la papauté, conformément au souhait de Jésus, qui aurait déclaré au moment de lui attribuer son nom de baptême6 :

 

« Et moi je te dis que tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église, et la puissance de la mort n’aura pas de force contre elle. Je te donnerai les clefs du Royaume des cieux ; tout ce que tu lieras sur la terre sera lié aux cieux, et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié aux cieux7. »

 

L’Église de Pierre, dont l’enseignement est fondé sur la révélation contenue dans les Évangiles et repose principalement sur la foi en la nature divine du Christ, ainsi que sur son message d’amour, est parfois appelée Église extérieure, ou exotérique. La croyance en une vérité révélée, qui est l’une de ses caractéristiques, ne signifie pas que la totalité de ses fidèles ou de ses responsables soit insensible à l’ésotérisme. Plusieurs Pères de l’Église se sont interrogés sur les symboles et les mystères des traditions antiques ; d’autres ecclésiastiques, surtout à la Renaissance, se sont nourris d’astrologie, de Kabbale et d’alchimie. Il n’en reste pas moins qu’au sein de l’Église « officielle », le développement d’une spiritualité fondée sur la Connaissance et non sur la croyance, sur le Verbe et non sur les Écritures, sur le sens caché de l’Ancien et du Nouveau testament et non sur leur sens littéral, toutes choses qui qualifient l’approche des tenants de l’Église de Jean, a toujours été vigoureusement combattu par le pouvoir papal.

Pourtant, dans les premières communautés chrétiennes, et jusqu’au IIIe siècle au moins, au-delà de la foi, il y a avait la gnose, la connaissance intuitive du Verbe. L’un des premiers Pères de l’Église, Clément d’Alexandrie, peu suspect de complaisance envers ceux qu’il appelait les « Gentils », ou les « Païens », la décrit en ces termes dans les Stromates8 :


« La gnose transmise par la Tradition, selon la Grâce, à ceux qui en sont dignes, leur est confiée comme un dépôt d’où surgit la Charité, qui brille de lumière en lumière, et il est dit en effet “À celui qui a, il sera ajouté”. À la foi s’ajoute la gnose ; à la gnose s’ajoute l’Amour ; à l’amour s’ajoute l’héritage.  

« La gnose est transmise aux hommes exercés et préparés. Elle nous conduit à notre terme infini et parfait, nous enseignant la vie qui sera la nôtre selon Dieu avec les dieux.

« Les honneurs sont accordés aux initiés.

« Il y a donc une conversion du salut qui va du paganisme à la foi, et une seconde conversion qui transporte de la foi à la gnose. »



Tous les apôtres du Christ étaient censés être des « gnostiques », des « connaissants ». Jean en est l’un des plus beaux exemples. Le Prologue de l’Évangile qui lui est attribué, de même que son Apocalypse, expriment la connaissance de la Lumière et du Verbe9.

 

L’Église de Jean regroupe celles et ceux dont la démarche spirituelle est fondée sur la quête de la Lumière et la pratique du Verbe. C’est sans doute une démarche de cette nature qui a animé un certain nombre d’abbés, responsables des monastères ayant abrité et formé les bâtisseurs qui, une fois émancipés de ce patronage, ont formé des loges et sont partis sur les routes d’Europe pour élever de multiples et grandioses Notre-Dame de pierre à la gloire du Grand Architecte de l’Univers. Sous les oripeaux du christianisme, et dans le giron d’une institution qui ne lui était guère favorable, a ainsi pu perdurer et s’exprimer la tradition initiatique, pour laquelle la quête de la Lumière, la recherche de la justesse et le service désintéressé de l’œuvre sont des valeurs premières, intangibles et éternelles.

 

Selon l’historien Paul Naudon, l’origine des textes et pratiques johanniques se trouverait dans les enseignements de certaines communautés gnostiques, telles les Naaséniens, les Ophites, les Caïnistes ou les Esséniens10. On peut y ajouter celui de l’hermétisme alexandrin, qui a été un vecteur important de transmission à l’Occident de la spiritualité de l’Égypte ancienne, ainsi que des « cultes à mystères » de l’Antiquité, dont l’organisation a influencé celle des loges de bâtisseurs.

La lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres ne sauraient l’arrêter, rappelle le Prologue de l’Évangile de Jean. Effectivement, quelles que soient les difficultés du moment, d’initié en initié, de loge en loge, de confrérie en confrérie, le feu de l’esprit a été maintenu vivant, et le Verbe et la connaissance ont été transmis.




LES LOGES DE JEAN

La franc-maçonnerie est l’un des canaux privilégiés de cette transmission. Ses rites et ses pratiques font apparaître de nombreux témoignages de la filiation johannique, tel ce rituel de tuilage, pratiqué par les anciens maçons du Rite Écossais :


« Frère Premier Surveillant, comment s’appelle la Loge ?

« Vénérable maître, la Loge de saint Jean.

« Pourquoi ?

« Parce que saint Jean Baptiste et saint Jean l’Évangéliste ont été les patrons des anciens maçons.

« Allez-vous plus loin ?

« Saint Jean Baptiste est le précurseur de la Lumière ; saint Jean l’Évangéliste, disciple du Maître, est celui qui a rendu témoignage à la Lumière et qui a été choisi pour transmettre aux hommes l’Évangile de l’Amour. Il est considéré comme un initié parfait… »




Amour, tradition et connaissance

Le travail à accomplir au sein d’une loge de Jean est parfaitement décrit par ce même rituel. Il s’agit de :

 

« partir en quête de l’origine de la Lumière, comme l’a fait Jean le Baptiste ; expérimenter la réalité de celle-ci au travers de l’amour fraternel, et porter le témoignage de ce qui a été vécu, comme l’Évangéliste l’a fait. Ainsi l’initiation sera-t-elle pleinement accomplie ».

 

Un autre rituel, de Perfection celui-là, donne de l’appellation « Loge de saint Jean », l’explication suivante :


« Pourquoi les Loges bleues prennent-elles le titre de Loges de Saint Jean de Jérusalem ?

Parce qu’au temps des Croisades, les Parfaits Maçons, Chevaliers et Princes, communiquèrent leurs mystères aux Chevaliers de cet Ordre et qu’ils décidèrent de désormais célébrer leurs fêtes annuelles aux mêmes jours des Saint-Jean, étant tous sous la même loi11. »



Référence est faite ici aux deux grandes fêtes de l’année maçonnique sur lesquelles nous reviendrons dans la suite de cet ouvrage et plus encore dans le tome 2. Initialement, précise ce rituel, « toutes les Loges travaillaient sous le nom de Salomon, puisqu’il était le fondateur de la Maçonnerie. Mais depuis les Croisades, nous sommes convenus avec les Chevaliers Templiers Hospitaliers, ou Chevaliers de Saint-Jean, de dédier nos Loges à saint Jean, car il fut le fondement de la nouvelle Loi chrétienne12. » Au sens de Jean, cette loi est résumée par trois termes : amour, tradition et connaissance.




Ritualiser l’année

Ainsi, Jean a été choisi en tant qu’initiateur13, et la franc-maçonnerie a recueilli cette tradition en adoptant la dénomination « Loge de saint Jean ». Toute loge ainsi qualifiée se rattache à la tradition de la Lumière et du Verbe. Construire le temple, ce qui est l’activité première des maçons, n’est-ce pas faire apparaître un îlot de Lumière sur une terre qui en comporte si peu ? Et le temple n’est-il pas un lieu sacré où la transmutation en Lumière peut être vécue et le Verbe formulé ?

 

L’initiation éveille les êtres à la nature lumineuse de la vie et les prépare à vivre cet ordre de réalité. L’appellation « fils de la Lumière », qui qualifie les Francs-Maçons, atteste de la sauvegarde d’une conscience possible de cette réalité, de même que la désignation du temple comme « un lieu très pur et très éclairé, où règnent le silence, la concorde et la paix », toutes conditions nécessaires pour vivre le Mystère. La création qui s’accomplit à l’intérieur du temple est indissolublement liée à la Lumière et à son œuvre de transmutation, laquelle est annoncée dans le Prologue de Jean.

La Lumière ne meurt pas ; elle est inaltérable, puisqu’elle naît d’elle-même à chaque instant, et indestructible, puisqu’elle n’est pas d’un temps mais de tous les temps. Lui rendre témoignage demande de vivre son mystère, ici et maintenant, et d’incarner sa réalité dans une œuvre sage, forte et belle. Cela n’est possible qu’en entrant rituellement dans un temps sacré, par conséquent en ritualisant l’année, les mois et les jours, comme l’ont fait les Anciens. Le travail d’une loge de Jean s’inscrit dans une année rythmée par les deux fêtes indissociables du Baptiste et de l’Évangéliste. Ce sont deux pôles essentiels, deux pulsations naturelles d’un temps qui relie celles et ceux qui le vivent à l’origine de la vie et à l’émergence de la lumière créatrice.
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1. L’homophonie entre Janus et Jean, ou plus exactement Joannes ou Ioannes, est plus qu’une simple coïncidence. Elle ne pouvait que faciliter la « récupération » des anciennes fêtes païennes par la toute jeune église chrétienne.
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